
[image: Couverture : Ce qui divise]

Laurent Genefort
Ce qui divise
Spire – 2
© Éditions Critic, 2017
[image: No DRM!]
Vous tournez actuellement les premières pages d’un livre numérique des éditions Critic.
Un livre est un voyage, un espace de liberté, mais aussi une création qui réclame beaucoup d’attention, de créativité et de travail. Et, qu’il soit numérique ou papier, il est soumis à des lois. Ainsi, ses « copies ou reproductions [sont] strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective », conformément à l’article L.122-5 du Code de la propriété intellectuelle. Sous réserve des exceptions prévues par cet article, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite.
Toutefois, pour que vous puissiez profiter de la lecture de cette œuvre le plus simplement du monde, l’auteur et l’éditeur ont choisi de proposer ce livre électronique sans DRM (Digital Rights Management). De fait, vous pouvez, comme le feriez avec un livre papier, le prêter à un ami ou aux membres de votre famille. Mais si une œuvre peut se prêter, elle ne peut en aucun cas être pillée. Aussi, afin de continuer notre travail d’éditeur et de distribuer nos livres numériques sans DRM, nous vous remercions de ne pas diffuser cet ouvrage plus largement, via le web ou les réseaux peer-to-peer.
Merci encore de votre attention et de votre compréhension.
Mail : editions.critic@gmail.com
Site : http://editions.librairie-critic.fr/
Spire – 2 : Ce qui divise
Navis !
Nous sommes ce qui relie
Trait d’union entre les Portes et les sphères
Loin du Berceau évanoui
Le flambeau des soleils nous éclaire.
Les planètes sont nos puits, nos jardins dans les airs
Les colons, autant de graines dans nos soutes
Que nous répandons toutes
Avec leurs troupeaux leurs semences.
De Sibore à Khatim, de Drance à Phedoret
La Spire se déploie à chacun de nos succès.
Nous, le fer de lance contre les compagnies
Ces hideuses harpies
Navis ! Navis !
La seule limite : nos cellules étrillées par les radiations.
Les mondes à embrasser sont encore légion
Nous les conquerrons, où qu’ils se planquent
Jusqu’au but ultime – le globe des Vangk.
Tous nos jours se confondent dans la nuit immuable
Qui charrie l’écho de l’aube des temps.
Ô abîme éternel, ô vide séparateur !
C’est là-haut qu’un navi doit mourir
Et renaître, embarqué, et encore périr.
Navis ! Navis ! Navis !
Chapitre 1
Le Vojadiante survolait l’océan bouillonnant lorsque Meresse se faufila dans l’atterrisseur accroché à son flanc. L’engin était plus volumineux que le moskit de base, de façon à pouvoir accueillir les techniciens embarqués à Brig Ijzeri. Dans un quart d’heure, le cargo spatial aurait atteint le continent du haut de son orbite équatoriale. Derrière les hublots, la marée de nuit se retirait sur un paysage minéral dominé par les bruns et les ocres. L’océan générait une brume qui s’élevait en nuages ici et là. La capitaine avait lu des rapports sur ce monde, mais ne parvenait pas à se rappeler si l’effervescence résultait d’un dégazage saisonnier naturel ou de l’écogenèse en cours. Les planètes terraformées n’étaient pas légion dans les Confins, Serathare faisait même figure d’exception. Trop cher, pas assez rentable à court terme. Ce n’était pas un hasard si la concession avait changé deux fois de propriétaire en moins d’un siècle.
Pour la jeune femme, qui travaillait depuis douze ans pour la Spire, descendre au fond d’un puits gravifique n’avait rien d’effrayant. Au contraire, rien ne lui faisait plus plaisir que de respirer une nouvelle atmosphère. Mais cette fois-ci, qu’attendre de ces dômes qui apparaissaient à l’horizon ? Leur air intérieur ne devait avoir guère plus de saveur que celui de son vaisseau.
— Prête ? lui lança l’un de ses passagers sur un léger ton d’impatience.
Putevangk ! Ils ne peuvent pas m’accorder une minute ?
Depuis le début du voyage, Meresse avait du mal à supporter le groupe de techniciens qu’elle devait convoyer jusqu’à Serathare. Leur morgue naturelle, leur façon de les considérer, elle et ses navis d’équipage, comme du menu fretin… tout en eux l’horripilait.
Sans répondre, elle repoussa la porte du sas et, comme à son habitude, écouta les déclics de verrouillage. Puis, elle détacha la gourde à sa ceinture et biberonna l’eau sucrée en prenant tout son temps. L’IA-pilote du moskit l’avertirait bien avant l’ouverture de la fenêtre de désorbitation.
Un coup de poing contre le battant métallique la propulsa vers la sortie du sas.
— Enfin, vous voilà !
Alisdair, le chef des techniciens : le plus agaçant de tous. Son impressionnante pomme d’Adam allait et venait chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Il avait remarqué qu’elle scrutait sans cesse ses déglutitions et s’amusait à les multiplier dans l’unique but de l’énerver. Elle grogna :
— Pas de panique, je vous emmène. De toute façon, mon tableau de bord ne comporte pas de bouton qui me permettrait de vous larguer.
Les passagers lui offrirent la consolation de quelques ricanements nerveux. Elle tendit une jambe, et son gros orteil crocha une prise qui l’orienta vers le cockpit. Personne à bord n’osa saluer l’exploit. Pour une navi, c’était un acte aussi ordinaire que de se tenir debout. Sitôt harnachée, elle coiffa son casque. Les commandes haptiques se déployèrent autour d’elle.
« Périgée atteint dans trois minutes. »
L’IA-pilote savait qu’elle aimait désengager en manuel. Meresse tapota ses écouteurs.
« C’est bon, Sibil, tu m’entends ?
— Oui, capitaine.
— D’accord, ma grande. Vérifie que la citerne de carburant a bien été satellisée par nos amis d’en bas, comme le contrat le stipule.
— Semione est sur le coup. »
L’équipage du Vojadiante était exclusivement féminin. Meresse l’avait voulu ainsi. Un état de fait impopulaire parmi les navis, qui bannissaient toute espèce de ségrégation. Mais à cause du viol qu’elle avait subi dans le vaisseau où elle avait servi précédemment, chacun respectait sa décision. Cela ne l’empêchait pas d’embarquer des passagers masculins. Les techniciens l’étaient presque tous. Au cours du trajet entre la Porte de Vangk et Serathare, peu de contacts s’étaient noués entre l’équipage et les voyageurs. Ces derniers devaient avoir reçu pour consigne de ne pas se mélanger. Aucune coucherie non plus, d’après ce qui lui était venu aux oreilles. Sans regret : ces types étaient froids comme la glace.
« Séparation effectuée. Propulseurs pour désorbitation allumés au top… Top. »
En complément des données d’approche, un entrelacs de courbes lumineuses s’afficha en surimpression du panorama : les modifications d’altitude des jet-streams à prévoir ainsi que les points de dégazage terrestres induisant des turbulences atmosphériques ; les couloirs de trajectoires luisaient doucement, se séparant puis se rejoignant, colorés en fonction de leur sûreté. Les vibrations de la glu, la première phase de freinage atmosphérique, décuplèrent au moment où la jauge d’altitude passa sous les cent kilomètres. Au sol, quatre perles nacrées se nichaient dans les replis pachydermiques du continent : les cités-dômes, qui constituaient l’intégralité de l’habitat humain. Elles grossissaient à vue d’œil. Quelques minutes encore, puis le moskit acheva sa descente après un ultime redressage qui donna des haut-le-cœur à ses passagers.
L’astroport répondait aux normes exigées par le Comité exécutif de la Spire pour que ses vaisseaux puissent atterrir en sécurité. Auparavant, ce rôle avait été dévolu au Buro, mais voilà des années que le service dirigé par Mathy ne s’occupait plus que de stratégie globale. Meresse ne s’était jamais penchée sur ces questions, malgré les rumeurs qui couraient parmi les navis.
Les volets des hublots s’étaient déjà relevés lorsque les patins touchèrent la piste. L’astroport jouxtait l’énorme cloche transparente qui coiffait la ville. Deux autres atterrisseurs se dressaient sur les pas de tir adjacents. La Spire n’était pas la seule en lisse.
Dans le compartiment arrière, les techniciens se levèrent avec force étirements. Meresse déboucla son harnais. Sous sa combinaison, son uniforme arborait l’insigne de capitaine. Le porter réclamait un effort que la jeune femme ne consentait à faire qu’à l’occasion d’une première descente. Elle avait aussi peu d’appétence pour l’exhibition de son grade que Zemön, le délégué des navis à la compagnie.
L’écoutille bâilla dans un bourdonnement électrique. C’est à peine si la pesanteur fit vaciller Meresse. Dans l’espace, le corps se déshabituait des conditions planétaires en un temps effarant, c’est pourquoi elle s’acquittait avec diligence de ses exercices physiques et vérifiait régulièrement que son traitement Kavine était à jour. Ses parents lui avaient par ailleurs légué une bonne charpente osseuse et des artères solides. Il était bon, pour un navi, de se reconnecter de temps à autre avec son héritage biologique et d’éprouver le chaud et le froid, l’alternance du jour et de la nuit, le vent qui soufflait. L’éprouver, mais sans s’y habituer non plus.
Surtout, elle ne voulait pas paraître faible face au contingent d’imbéciles qu’elle convoyait.
Au moment de franchir l’écoutille, Alisdair lui jeta un regard en biais.
— Vous restez sur Serathare ?
— Deux semaines, comme prévu. Ensuite, le Vojadiante réapparaîtra sur la liste des cargos disponibles. Si je pars, un autre vaisseau prendra la relève, mais vous devrez patienter. Quoi que vous fassiez, ne traînez pas.
Le technicien hocha la tête, sans répondre à l’interrogation en creux sur la nature de leurs activités. Il n’en avait jamais été question durant le trajet. Elle devinait néanmoins qu’inspecter le comptoir de la Spire ou les installations astroportuaires ne faisait pas partie de leurs tâches prioritaires.
Un gros véhicule vint aboucher un accordéon de jonction contre le sas. Le groupe emprunta le passage avec la sensation de remonter l’intestin sombre et humide de quelque monstre des Confins. Meresse fermait la marche, c’est pourquoi elle arriva bonne dernière dans le terminal : une grande halle au plafond vitré, collée à la base du dôme. Elle chercha à déceler ce qui singularisait la clarté du jour, avant de se raviser. À quoi bon, puisqu’elle ne connaissait pas la lumière naturelle de ce soleil ?
Ses questions s’évanouirent au spectacle qui s’étendait au-delà des limites de l’astroport. Avec ses huit cents mètres de hauteur pour un diamètre de dix kilomètres, la coiffe transparente s’apparentait davantage à une lentille qu’à un dôme. Sa base reposait sur le bord d’un cratère d’impact, probablement une comète à oxygène projetée au début de la terraformation. Des chutes de météores plus petits avaient creusé le cirque initial, si bien que la ville s’étageait sur trois plateaux concentriques, séparés par de fortes dénivellations. Plus on s’approchait du centre, plus on s’enfonçait au sein de cet amphithéâtre. La population s’était accrue. La ville recouvrait à présent tout le sol habitable, jusqu’aux contreforts.
— Impressionnant. Pas vrai, les gars ?
N’obtenant que le silence, elle se retourna pour voir la troupe d’Alisdair se diriger vers la sortie. Une bouffée de colère l’envahit d’avoir été ainsi plantée là.
— Tes copains n’ont pas l’air commodes.
L’homme qui venait à elle arborait un large sourire. Il la dominait d’une tête, ce qui n’était pas donné à tout le monde. Ses cheveux taillés en brosse et ses yeux étaient d’un noir charbon, son visage agréable. Les épaules lui paraissaient un peu trop tombantes à son goût, mais cela n’avait rien de rédhibitoire. Elle se sentit rougir.
— Ce ne sont pas mes copains. Juste une partie de mon fret.
— Ha, ha ! Tu es de la Spire ? Moi, c’est Hammond.
Ce n’était pas la première fois que Meresse était abordée en escale, dans l’enceinte même d’un astroport. Pour fuir leur planète, certains étaient prêts à séduire les capitaines. Depuis sa prime jeunesse, elle avait appris à repérer les navis : la musculature gagnée sur les appareils d’exercice, la pâleur de la peau, cette façon de marcher comme si la planète sous les pieds pouvait changer d’axe à tout moment… Mille indices permettaient de distinguer un navi d’un rampant. Et celui-là appartenait à la première catégorie, comme elle.
Elle inclina le buste.
— Salut. Je suis Meresse.
— Du Vojadiante, c’est ça ?
— Ouais. J’ai vu deux atterrisseurs, là dehors.
— Mon moskit est le plus moche des deux. Une vraie casserole, mais j’y tiens. (Sans en avoir conscience, il porta une main à la médaille suspendue à son cou.) Je suis venu chercher un truc que j’ai oublié dedans.
— Et ton orbiteur ?
— Le V-Statten est un deux-segments mixte.
— Où est-il ? Je ne l’ai pas vu.
— En orbite de garage circumlunaire.
— Quel est ton employeur ?
— La Preter, en ce moment.
— C’est une grosse compagnie de transport. Que fabrique-elle dans ce coin paumé ?
— Du profit, comme tout le monde. Serathare n’est pas si paumé. En tout cas, elle est sur le point de sortir des Confins. La Preter emploie de petits capitaines comme moi pour garder un comptoir sur ce genre de monde.
Le ton décontracté de sa voix prouvait que Serathare ne lui était pas inconnue, loin de là. Il devait effectuer des navettes régulières. Elle jeta un dernier coup d’œil au groupe d’Alisdair, qui disparaissait dans les issues. Bon débarras.
— La quarantaine a l’air réduite au strict minimum.
— Ils ne possèdent pas encore de biosphère viable à protéger. Les seuls étrangers à séjourner sur Serathare sont des techniciens et des navis. On ne représente aucun danger d’infestation. Le poste de contrôle se contente d’imposer une douche de désinfection, on n’a même pas à subir de lavement. Le temps de liquider ta corvée, j’aurai pris ce que je voulais dans mon moskit. On peut se retrouver à la sortie, si ça te dit.
Elle avait déjà tranché. Les formalités la retinrent une heure, mais ce fut avec surprise qu’elle trouva Hammond devant la porte coulissante donnant sur le dôme. Il l’avait attendue. Une chaleur inusitée naquit dans sa poitrine.
Il lui tendit un masque en papier.
— Les premières minutes, ça peut aider, dit-il en réponse à son regard interrogatif.
La porte passée, l’air la frappa et elle inspira à pleins poumons. Aussitôt, des effluves fétides la plièrent d’une quinte de toux. Elle enfila le masque à la hâte, mais, même en respirant par la bouche, des remugles d’ail et d’œuf pourri s’infiltrèrent dans ses narines. Son compagnon eut la courtoisie de ne pas s’esclaffer.
— Putevangk, qu’est-ce que ça sent ?
— Le substrat est très mince : du papier à cigarette, à l’échelle de cet astre. L’oxygénation fait dégazer la roche d’origine en dessous. Les rejets polluent l’atmosphère. On s’y fait, tu verras.
Une nouvelle inspiration, plus précautionneuse cette fois.
— Dire que je craignais le manque de saveur des atmosphères sous cloche ! Comment peut-on vivre sur un monde qui sent le pet de grache ?
— Tout est une question de perspective. Chez moi, ça embaume plutôt la combi rance. Ça me change.
Devant sa perplexité, il se fendit de quelques explications. L’air possédait une toxicité faible mais réelle, qui rendait le port d’un masque souhaitable, malgré les usines de purification fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Bien entendu, personne ne portait de masque : trop de contraintes au quotidien. On se contentait de soigner les affections respiratoires.
— Dans un siècle, l’air extérieur sera devenu respirable et tout le monde quittera les dômes pour se répandre à la surface.
Elle embrassa les alentours du regard.
— Mais pas ces gens. Eux finiront leurs jours comme des poissons dans un aquarium.
— Ils œuvrent pour leur descendance. Il y a une grandeur dans leur sacrifice.
— Ouais, je suppose.
— Toi aussi, tu loges dans la résidence mise à notre disposition par l’Ascol ? (Il désignait un immeuble à terrasses dont le toit frôlait le dôme, à cinq cents mètres de là.) Je t’y accompagne, si ça te va.
— J’aimerais passer par les voies publiques.
— Comme tu veux.
Ils s’engagèrent dans l’une des avenues découpant la ville en quartiers égaux, à la manière d’un fruit. Une contre-allée permettait de marcher à l’aise. Des tramways occupaient la bande centrale, entre deux voies pour véhicules. Une rumeur industrielle s’élevait, mais pas plus forte que les effluves sonores de n’importe quel vaisseau. Serathare était une colonie bien installée avec ses usines biochimiques, ses exploitations minières et ses raffineries qui fonctionnaient à plein régime. Des bâtiments d’habitation avaient surgi au milieu du semis d’usines, profitant du moindre mètre carré disponible. Les villes naissaient au bord des fleuves. Sans être une règle absolue, cela obéissait tout de même à un instinct puissant. Ici, le dôme recouvrait tout l’espace, et l’enceinte rocheuse ne laissait pas passer le moindre filet d’eau. Un jour, ce serait peut-être le cas, mais pas à l’heure actuelle. Le peuplement était si dense que la ville n’avait pas la place d’abriter un seul lac.
Sur les rapports qu’elle avait parcourus, une partie des Serathariens désirait édifier de nouveaux dômes, tandis que l’autre préférait attendre que l’atmosphère extérieure atteigne un niveau respirable.
Un tram les dépassa dans une avalanche de grincements et de couinements. Sa plateforme était presque vide.
— On peut le prendre en marche ? s’enquit Meresse.
— Tu es débarquée de frais, mieux vaut ne pas tenter le diable si tu veux éviter de rendre ton dernier repas. Regarde.
— Eh bien, quoi ?
— Une seconde… Maintenant.
L’engin disparut, avalé par le sol. Meresse s’approcha, la bouche arrondie de stupéfaction. La raison lui apparut : le cercle périphérique s’enfonçait d’un coup, comme victime d’un effondrement de terrain. La jeune femme avança jusqu’au bord, puis se pencha sans crainte de vertige. Le long de la paroi concave, la cabine du tramway demeurait horizontale. Embarquer dans ce curieux engin ne l’aurait pas gênée, mais elle n’émit aucun commentaire et ils reprirent leur promenade en bordure de l’avenue.
La discussion dériva sur les sujets favoris des navis. Meresse était ravie d’avoir quelqu’un du sexe opposé à qui parler. Quant aux interactions avec les colons, lui apprit Hammond, pas facile de trouver un sujet de conversation en dehors de la productivité, des taux de change de la monnaie locale en équors ou du prix de mise sur orbite des charges utiles.
— Je suppose qu’évoquer nos rapports avec notre compagnie, nos problèmes de ravitaillement orbital ou d’IA de bord récalcitrantes doit être ennuyeux au possible, commenta Meresse, philosophe.
Le capitaine éclata de rire.
— Hein ? C’est passionnant, au contraire !
Puis, d’un geste naturel, il posa la main sur son bras. Ses mâchoires se crispèrent, mais, tout aussitôt, elle ne perçut dans le geste du jeune homme aucune intention de lui imposer sa volonté.
La résidence des étrangers s’incurvait le long du dôme. La porte tournante passée, un employé engoncé dans une livrée baroque prit Meresse en charge. Elle pivota vers Hammond, mais il lui fit signe qu’il la rejoindrait plus tard. La jeune femme refoula sa frustration en se disant qu’elle avait eu sa dose d’excitation pour la journée.
— Dans combien de temps tombe la nuit ?
L’employé répondit en évitant avec soin de la dévisager. Il la mena dans les étages, puis lui indiqua une porte avant de s’éclipser. La chambre était telle qu’elle l’avait escompté : propre et impersonnelle, l’air inodore, l’eau non décomptée. Les Serathariens – bénis soient-ils ! – connaissaient le goût des navis pour les vraies douches. De larges portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse. Meresse franchit le seuil. Un pas de plus, et la rumeur urbaine s’amplifia d’un coup, pour décroître quand elle recula. La raison de cet étrange effet lui apparut aussitôt. Il suffisait de se hausser sur la pointe des pieds et de tendre la main pour effleurer le dôme, source de la réflexion sonore. Elle approcha à nouveau. La paroi présentait des craquelures et des salissures jaunâtres, comme des taches de calcaire, mais pas au point de compromettre sa transparence. Un instinct superstitieux la retint.
On ne touche jamais le ciel impunément.
Hammond frappa à sa porte alors que l’obscurité engloutissait la ville. Elle s’accrocha à son cou avant qu’il ait pu ouvrir la bouche et l’entraîna vers sa couche.
— Viens sur moi. J’ai envie de tester la gravité de cet endroit.
Les jours suivants, elle sortit peu de sa chambre, à l’instar de ces navis condamnés par leur agoraphobie à rester cantonnés à l’astroport. Elle voulait tout connaître d’Hammond. Avant de faire l’amour, il retirait toujours son pendentif : un médaillon de la Vierge Vangke en iridium. Lorsqu’il la vit scruter le bijou, un rire embarrassé jaillit entre ses lèvres.
— Rassure-toi, je n’ai pas d’autel caché sous mon cockpit ou d’amulettes plein mes placards. Juste un cadeau de famille.
Entre deux parties de jambes en l’air, elle musardait sur la terrasse, s’amusant à compter les points noirs qui arpentaient le dôme : des robots aux longues pattes-ventouses chargés de nettoyer le ciel.
Un matin, Hammond entra. Tout de suite, son air soucieux la frappa.
— Quelque chose ne va pas ? Tu dois repartir ?
— Non. (Il marqua une hésitation.) Les gars de la Preter sont sur le pied de guerre. Quelque chose se trame. Mon superviseur, Joakim, m’a conseillé de me méfier de tes patrons. C’est un copain, il ne parle jamais à la légère.
Un froid envahit Meresse, mouchant l’excitation qui montait dans ses reins. Elle venait de recevoir un message crypté dans lequel Alisdair la prévenait de se tenir prête à partir sur-le-champ. Il lui était ordonné de ne divulguer aucune information à ce sujet.
— Je travaille pour la Spire. S’il faut craindre un coup tordu, c’est de la Preter qu’il viendra.
— Ce genre de truc me dépasse. Mais j’ai entendu du bien de ta compagnie.
Elle acquiesça avec une conviction qu’elle était loin de ressentir. Hammond n’avait pas tort, il allait se passer quelque chose de sinistre aujourd’hui. Ce n’était pas une équipe de techniciens qu’Alisdair dirigeait, mais des agents du Buro. Elle l’avait subodoré ; aucun doute ne l’habitait plus à présent.
— Ton superviseur t’a dit autre chose ?
Un large sourire illumina le visage d’Hammond.
— Peut-être suis-je en train de me livrer à une espionne de la Spire, si ça se trouve ? Aïe ! Allez, ne t’énerve pas. Joakim veut que je l’emmène en moskit jusqu’à l’un des trois autres dômes. Un problème là-bas. C’est pourquoi tu m’as vu si contrarié. J’aurais préféré passer la journée avec toi.
— En moskit ? Ils ont des véhicules terrestres.
— À mon avis, c’est pour être de retour le plus tôt possible. Ton patron a décroché une entrevue avec Gentis.
— Gentis ?
— Le président de l’Assemblée coloniale. Jusqu’à présent, la Preter a réussi à s’interposer, mais les deux doivent s’entretenir aujourd’hui au palais de l’Ascol.
— Pourquoi mon patron veut-il voir Gentis ? Et pourquoi le tien lui met-il des bâtons dans les roues ?
— Probable qu’il ait une offre commerciale à lui soumettre.
Dans ce cas, c’était un représentant officiel du Service de gestion qui aurait dû se déplacer. Non, une opération spéciale était en cours, et elle se concrétiserait aujourd’hui même.
Le cœur de Meresse s’emballa. Hammond courait-il un danger ? Si elle l’avertissait, la mission d’Alisdair, quelle qu’elle soit, risquait de capoter, et la responsabilité de l’échec lui incomberait. Au mieux, un licenciement sec l’attendait.
— À quoi penses-tu ? disait Hammond.
— Je repars demain. (La voix de la jeune femme s’affermit.) Ne gâchons pas notre dernière occasion de passer une journée ensemble. Tu m’as parlé de cette usine à médrazine installée sur le flanc d’un volcan. Pourquoi ne m’emmènerais-tu pas là-bas ?
Son compagnon grimaça.
— Comme je te l’ai dit, Joakim m’a demandé de le piloter…
— Tu es capitaine, tu peux te faire remplacer. Tu es bien venu avec ton second, n’est-ce pas ?
— Oui, mais…
— Fais-moi plaisir.
Le capitaine se gratta la tête, faisant bruire sa brosse de cheveux. Puis, il frappa dans ses mains.
— Pourquoi pas ? Je ne crois pas que Serathare ait mieux à proposer qu’une usine à médrazine en guise de destination romantique.
Le tout-terrain roulait à travers un paysage de cirques remplis d’une eau laiteuse, alcaline, qui formait des lacs aussi ronds que les quatre satellites naturels de la planète. Des pics de roche pâle surgissaient d’un sol brun pailleté d’inclusions. Outre les sinuosités de la route, des nids-de-poule obligeaient le véhicule à se déporter sans cesse. Cependant, il progressait assez vite. Quand Meresse jeta un coup d’œil par la vitre arrière, le dôme avait disparu derrière le relief.
Un ovale brillant dérivait au-dessus de l’horizon.
— On a de la chance d’en voir dans les parages : les ballons d’ensemencement opèrent sous l’équateur, précisa Hammond. Ils arrosaient le sol de gouttes de gelée bactérienne, au début. De nos jours, ils répandent surtout des spores de champignons et des moisissures. Ces machins, j’en ai livré des tonnes et je t’assure qu’après, tu as intérêt à désodoriser tes soutes de fond en comble. Des œufs d’insectes seront dispersés d’ici une dizaine d’années, quand une amorce de terreau aura été créée.
Le volcan fut visible bien avant d’arriver sur le site : une colonne de fumée s’élevait jusqu’à la stratosphère. Au centre, des bouffées de flammes jaunes, rouges ou bleues s’épanouissaient en nappes ignées. L’énergie libérée devait être colossale.
— Ces volcans existaient avant les pionniers ?
— Moins d’oxygène, alors ils ne provoquaient pas ces torchères. Les gars sur place t’en diront plus.
Soudain, un mouvement sur la droite attira l’attention de la jeune femme.
— Tu peux ralentir, s’il te plaît ?
Hammond réagit avec un temps de retard. Lorsque l’IA-pilote du tout-terrain obéit, la chose qu’elle avait aperçue, rampant dans le fossé, avait disparu.
— Il existe des animaux sur Serathare ? Rien de ce genre ne figurait dans le dossier que m’a fourni la Spire.
— Moi aussi, j’ai été surpris, la première fois.
— Tu savais qu’il y avait une vie indigène ?
D’orbite, la vie n’était jamais visible. La surface présentait une immobilité trompeuse, et l’atmosphère n’était qu’une couche de gaz mince comme du papier à cigarette, si ténue sur ces énormes boules rocheuses que l’éternuement d’un dieu semblait suffire à les en dépouiller. Lenoor n’avait pas imaginé que la vie puisse élire domicile ici.
Le regard gêné d’Hammond l’intrigua.
— Je croyais que les conventions intermondiales interdisaient de terraformer les planètes possédant déjà une biosphère, insista-t-elle.
— La loi doit autoriser certains aménagements, puisqu’aucune plainte n’a été déposée. Et les colons ont pris soin de ne pas mentionner son existence. La faune sur cette planète se résume presque à l’espèce de limace que tu as aperçue tout à l’heure.
Ces paroles sortaient à contrecœur. Il en savait plus qu’il en donnait l’apparence. Les limaces fuyaient la morsure de l’atmosphère de plus en plus délétère pour elles. Leurs écailles se détachaient et tombaient comme des flocons dans leur sillage. Elles mettaient des années à mourir, si bien que certaines parvenaient à se reproduire, et jusqu’à leur dernier jour elles souffraient.
— La biosphère originelle aura bientôt disparu, et les colons s’en accommodent ?
— J’ai entendu dire que, depuis quelques années, il existe une fête d’expiation. Pas à la capitale, mais dans l’un des dômes secondaires.
— Et c’est nous, les navis, qui permettons que ce genre de chose arrive.
Les sourcils d’Hammond se froncèrent.
— C’est pour cela que tu as voulu cette sortie ? Pour me prouver que nous jouons un rôle dans la disparition des limaces ?
— Ne sois pas ridicule. J’ignorais leur existence jusqu’à cette minute.
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